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Tout être beau a l’orgueil naturel de sa beauté et le monde aujourd’hui laisse son orgueil suinter de toutes parts.

albert camus, Noces à Tipasa
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C’était la mort d’un roi.

Un corps sans vie, étendu sur une longue traîne de plumes.

Un regard, tourné vers le ciel.

 

Titus n’avait pas dix ans. Sa couronne flottait au-dessus de son crâne, ballottée par les vents de septembre. S’il n’avait été couché, on l’aurait cru vivant. Ses muscles étaient tendus, comme prêts à combattre un ennemi invisible. Cet adversaire, qui l’avait terrassé d’un coup, il semblait l’affronter encore de ses yeux fixes.

 

« Les rois ne meurent jamais », pensait Adonis.

 

Le vieillard était resté quelques minutes à observer le cadavre, assis sur le tronc d’un chêne abattu ; il réfléchissait. Le jeune souverain n’était pas mort de maladie ou d’empoisonnement…

Rien ne pouvait expliquer ce drame.

 

Adonis connaissait bien le roi de l’île. Il l’avait vu chaque jour arpenter le vert jardin botanique aux mille senteurs d’Orient, et parader, à la saison des amours.

Lui, dont le corps gisait à même la terre, était l’ami de sa fille, Héra. Quand elle l’avait rencontré, le petit paon venait de percer sa coquille. Et ils avaient grandi ensemble, inséparables.

Jamais Titus n’avait été « son paon » : c’est lui qui l’avait adoptée, elle, mortelle au plumage transparent.

 

Père et fille vivaient sur cette île inhabitée depuis plus d’un siècle. Adonis savait qu’ils n’étaient pas vraiment chez eux. Locataires le temps d’une existence humaine, gardiens temporaires de l’île des paons. Elle venait de fêter ses vingt et un ans. Son père avait aimé une Française bien plus jeune que lui, qui avait eu l’indélicatesse de mourir la première : Héra était le fruit de cette histoire.

 

Avec sa fille, le gardien parcourait chaque jour les deux kilomètres carrés de l’île pour soigner les animaux et les plantes avant l’arrivée des vacanciers. Elle avait étudié à Dubrovnik quelques années l’histoire, parce que son père l’avait exigé et qu’elle détestait par-dessus tout le contrarier. Mais elle avait fini par abandonner, parce que son père, ce même père, était trop malheureux sans elle. Désormais, c’était à la photographie qu’elle s’adonnait. Héra capturait les paons, en image seulement. Sur ce petit bout de terre de l’Adriatique, à quelques centaines de mètres de la côte dalmate, elle vendait ses clichés aux touristes.

 

Jamais elle n’aurait pensé quitter cette île où fleurissent jusqu’en octobre les lauriers-roses.

 

Là, l’odeur fraîche du myrte embaume les sentiers toute l’année. Les grives viennent se régaler des baies couleur bleu nuit de cet arbuste au parfum poivré, dont les feuilles aromatisent les confitures et les viandes en sauce. Elles survolent chaque matin la brume légère, comme si elles tournoyaient au-dessus des nuages, et à la nuit tombée, c’est tête basse qu’elles plongent vers le lac pour disparaître à sa surface. Dans les allées bordées de cyprès, Héra s’était mariée des dizaines de fois dans son enfance. Elle couvrait son corps d’un drap de soie beige, et le laissait couler en une longue traîne derrière ses épaules. Ses pieds nus avançaient lentement dans l’herbe râpeuse, ralentis par le poids de sa robe, et elle souriait, fière de porter cette couronne de fleurs de son île. Un époux imaginaire l’attendait au bout du chemin, à l’abbaye, entre deux massifs d’hortensias grenadine. Lorsque son père la cherchait, c’était souvent là qu’il la trouvait, cachée derrière les colonnes du cloître. Adonis traversait le jardin de palmiers et de cactus, et allait retrouver sa princesse, secondé par le fringant Titus qui semblait la chercher aussi.

Rien ne semblait pouvoir troubler alors la quiétude de cet épais jardin d’éden, sinon le silence lui-même, l’assourdissante absence du cri familier d’un paon.

 

Cette mort mystérieuse et brutale n’aurait pas tant inquiété Adonis, si Titus en avait été la seule victime. C’était la troisième fois en un mois que le vieil homme assistait à cette tragédie. Des vétérinaires avaient été dépêchés sur l’île – on avait craint d’abord une épidémie de grippe aviaire – mais aucune trace d’infection n’avait été décelée.

 

La mort avait commis le crime parfait.
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Ce soir-là, Adonis retrouva sa fille dans la maison qu’ils habitaient près du monastère. Les ailes d’un papillon de nuit, le sphinx du laurier-rose, clapotaient comme un ventilateur. Sous la lumière d’une lampe à huile, assise sur le canapé, Héra disposait ses photographies du jour. Son père, le dos courbé par des années de labeur, l’observait dans l’ombre. Jusqu’à cet instant précis, il n’avait jamais remarqué à quel point elle ressemblait à sa mère.

Héra était d’une beauté particulière, avec des épaules fines, et un cou gracile qu’elle avait emprunté aux paons. Sur ses bras nus, des grains de beauté épars, à peine perceptibles. Adonis ne pouvait résister aux supplications des yeux noirs de sa fille lorsqu’elle lui demandait quelques kunas pour s’acheter des bonbons. Elle avait bien grandi, mais elle raffolait toujours autant de ces sucreries qui lui avaient laissé quelques souvenirs sur les hanches. Ses minuscules « poignées d’amour », son père les entretenait grâce à ses talents de cuisinier. Les cheveux de la jeune fille étaient relevés en une queue-de-cheval haute, et retombaient, épais et lourds, sur son dos. Coiffée ainsi, elle semblait tout droit sortie d’un péplum. Un effet accentué par le trait noir qu’elle traçait à la base de ses paupières, et qui renforçait encore l’intensité de son regard.

Adonis la contemplait et pensait aux yeux gourmands que les touristes posaient sur elle, à tous ces hommes qui auraient aimé lui mordre le cou. Il les haïssait, mais comment en aurait-il pu être autrement ? Héra, on voulait la posséder, on voulait s’en nourrir. Comment ne pas avoir envie de planter ses dents dans cette chair si douce… Adonis comprenait ce désir-là, mais ne l’acceptait pas. Combien de fois s’était-il opposé à ce qu’elle aille se baigner avec des amis dans les grottes souterraines de l’île ? Combien de nuits avait-il passées sans dormir lorsqu’elle faisait ses études seule, à Dubrovnik ? Et maintenant qu’elle était revenue et qu’ils jouissaient ensemble d’un bonheur simple, il fallait lui demander de partir…

 

Il était temps de lui raconter toute l’histoire.

 

« Ma fille, je voudrais te parler d’une légende… une légende qu’on entend parfois ici, en Croatie… Non, il ne faut pas que je commence comme ça, tu ne comprendrais pas… cette histoire, ce n’est pas un conte pour enfants, ou une fable, non… Il faut que je remonte le temps, et que je reprenne tout, depuis le début. Je te demande juste de me croire : ton père n’est pas un fou ; et cette histoire est vraie, aussi vraie que je suis là devant toi. »

La jeune femme fit glisser sur la table les photos qu’elle tenait dans ses mains, troublée par le visage grave de son père. Il poursuivit calmement :

« L’histoire de cette île commence au Moyen Âge. À cette époque, elle appartenait à des moines bénédictins. Une trentaine de religieux avaient bâti une abbaye encerclée par la mer, à l’abri du vent et des hommes. Ils passaient des heures à parler à Dieu. Le reste du temps, ils fabriquaient une merveilleuse liqueur de myrte, réputée dans l’Europe entière. Dans leur jardin poussaient des fruits amers, tels la lime verte acide et le pamplemousse rose, gorgés de sucre, et des fleurs dont se régalaient les abeilles. Leur miel, mélangé aux fruits mûrs, donnait des confitures d’un goût exceptionnel. C’était un pays de cocagne, encore plus beau qu’aujourd’hui…

« Je te raconte tout cela pour que tu comprennes le drame qui a suivi : cette île n’était pas un simple bout de terre, qu’on pouvait quitter et retrouver ailleurs… Aucun artiste n’aurait su en rendre toutes les nuances, ces petites touches de couleur éclatantes disposées çà et là. Vert. Jaune. Rouge. Une toile de maître, qui changeait au gré des saisons sans jamais perdre en intensité. Les moines sentaient battre le cœur de ce jardin préservé du monde, ils étaient en symbiose avec lui, vivaient au rythme de ses changements d’humeur, de ses orages et de ses accalmies. Une harmonie jamais troublée… jusqu’à ce qu’un général de l’armée napoléonienne en décide autrement. Il s’était pris d’amour pour cette île… Et tu apprendras combien l’amour peut rendre fou… »

L’homme s’arrêta dans son récit, la bouche sèche. Il se servit un grand verre d’eau et, aux ondes qui se dessinaient à sa surface, Héra remarqua que ses mains tremblaient. Il reprit :

« Ce général voulut prendre possession de l’île et de ses richesses, avec la complicité de trois puissants aristocrates de Dubrovnik. Mais les religieux ne se sont pas laissé faire. Pendant des mois, ils essayèrent – par tous les moyens – de conserver leur terre : ils promirent des parts de récolte, puis toute leur récolte de l’année… en vain. L’un d’eux proposa même un partage ; mais le général voulait tout, y compris le monastère. Il ordonna l’expulsion des moines avant la fin de l’année.

« La nuit avant leur départ, les moines célébrèrent une dernière messe. Par trois fois, ils firent le tour de l’île, vêtus de leur manteau à capuchon. Ils retournèrent leurs cierges, flamme vers la terre, pour laisser s’écouler la cire sur le sol. La procession dura jusqu’au lever du jour. Ils avançaient à pas lents, récitant des prières, ânonnant de terribles chants. Cette nuit-là, ils maudirent à jamais – à jamais, Héra – tous ceux qui voudraient s’approprier leur île, tous ceux qui voudraient y habiter. »

Adonis se tut, saisi d’effroi. Elle s’approcha de lui, et lui prit la main.

Le moment tant redouté approchait : il fallait qu’il parle de ce qui la concernait. Toute la journée, il avait réfléchi à la manière de lui annoncer. Maintenant, il ne pouvait plus reculer :

« Héra, qu’on croie ou non à la malédiction des moines, une chose est sûre : les aristocrates responsables de l’expropriation sont morts les uns après les autres. L’un a été tué par son domestique, l’autre a sauté d’une fenêtre, le troisième s’est noyé dans l’Adriatique. Quant au général français, il a fait faillite quelques mois plus tard. Les propriétaires suivants ont connu le même destin : la ruine, ou la mort. Depuis, l’île maudite est restée inhabitée… jusqu’à nous. La mort des oiseaux est un mauvais présage, ma fille. Il faut que tu t’en ailles. Pour moi, c’est trop tard… J’ai cru qu’en prenant soin de cette île, elle m’épargnerait. J’ai cru qu’il suffisait d’être meilleur que les autres ; je me suis trompé. Titus est mort ce matin. Mais toi, je ne veux pas te perdre. Crois-moi, il faut que tu t’en ailles. »

 

Adonis avait pensé qu’Héra se mettrait à pleurer, peut-être même à crier, elle qui avait toujours eu le tempérament fougueux de sa mère. Son visage s’empourpra, mais elle ne versa pas une larme.

 

Les traits d’Adonis s’étaient durcis en l’espace d’une journée. Une ride profonde barrait son front, il respirait aussi fort qu’un taureau piqué au flanc par un picador. Héra se contentait d’acquiescer à chacun de ses ordres. Elle aurait voulu insister, le supplier de pouvoir rester. Mais elle avait senti une rage animale en lui, un instinct sauvage et indomptable. Un instinct de père.
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À l’aube, Héra fit sa valise.

Elle y rangea ses derniers tirages et son appareil. Un cahier relié en cuir, qui lui servait de journal intime. Quelques vêtements. Rien de plus.

Embrassa son père encore endormi, et se rendit près du cloître. Tout était si calme…

Titus gisait là.

Elle prit son cadavre en photo.

 

Le cliché ressemblait à une nature morte de Desportes, le peintre animalier. Le plumage de l’oiseau était serti de cent globes ronds et brillants, ocelles hypnotiques disposés avec soin sur toute la longueur de la traîne. Héra était fascinée par ces petites planètes qui habillaient la robe rousse du paon. La lumière du matin, diffractée par les lamelles des plumes, oscillait du vert émeraude au doré, moiré de reflets bleu métallique. Sur ses ailes, des centaines de plumes parsemées de perles claires, aussi éclatantes que les étoiles d’une nuit sans lune. Quant à l’herbier de sa fourrure, il avait la couleur ocre des feuilles mouillées d’octobre, que piétinait déjà Héra, loin de son île.

 

À l’ombre des marronniers, elle découvrit les premières images de Paris. Les pavés gris, les routes goudronnées, l’asphalte lisse. Sa valise à la main, elle suivit les indications d’Adonis, et se rendit à cette adresse :

 

21, rue des Carmes.

Sonner porte C, au nom Duchaussoy






automne







i

Héra avait trouvé facilement. C’était un quartier cossu, avec des immeubles en pierre de taille, flanqués de balustrades en fer forgé. Quelques commerces de bouche, fermés pour la plupart ; ce mardi soir, la rue était déserte. Elle arriva au 21, devant une imposante porte cochère, et pénétra dans la cour intérieure. Un chemin pavé menait au hall d’entrée, au centre duquel se trouvait un ascenseur ancien à grilles coulissantes – en panne. Héra grimpa les six étages – sa valise à bout de bras – et sonna, essoufflée, au nom « A. et L. Duchaussoy ».

 

— Qui est là ?

C’était la voix aiguë d’un petit garçon.

— C’est moi, la fille d’Adonis.

Héra entendit le bruit d’un tabouret qu’on déplace, et comprit que l’enfant la regardait par le judas.

— Je cherche Agathe. C’est ta maman ?

— Oui… Elle avait dit que tu viendrais, mais je sais pas si j’ai le droit d’ouvrir…

— Écoute Hugo, on va faire un truc. Tu ouvres cette porte, et je te donne une pièce de vingt-cinq kunas, s’amusa Héra.

— C’est quoi, des kou-nas ?

— C’est la monnaie de mon pays. Des pièces d’or !

Le garçon eut un instant d’hésitation.

— Bon… d’accord, mais tu me montres d’abord.

La jeune femme entendit le cliquetis des clés dans la serrure, vit le loquet s’ouvrir, puis une main surgir de la porte. Elle y déposa la monnaie.

— On dirait une pièce du Moyen Âge…

— Elle est à toi.

— Tu peux passer ! cria l’enfant.

Héra n’avait jamais vu ça. L’appartement était plongé dans un bain de lumière. Dans le salon, des murs immaculés, un canapé blanc, un tapis écru sous une table basse laquée.

— Bienvenue au pôle Nord, plaisanta Hugo.

C’est à ce moment précis qu’une femme entra dans la pièce, une femme blonde, très pâle, un livre à la main. Elle aperçut Héra et l’enfant, figés comme des statues de glace.

— Bonjour, je suis…

— Oh, je sais qui vous êtes, répliqua-t-elle.

Agathe toisait la jeune fille. Son regard s’arrêta sur ses chaussures encore mouillées.

— Vous êtes comme Juliette, une vraie petite sauvage, hein ! Ma sœur a toujours été très « baroudeuse », comme on dit. Enfin, jusqu’à ce que… Vous n’êtes quand même pas venue à pied, si ?

— Non, je…

— Comment peut-on marcher avec des chaussures aussi sales sur un tapis… On ne vous a donc jamais éduquée ?

Héra se sentit rougir. En se penchant pour défaire ses lacets, elle vit tomber l’élastique qui nouait sa longue tresse. Hugo le ramassa, et s’approcha d’elle en chuchotant :

— Ma mère est comme ça, fais pas attention.

L’enfant portait une chemise en lin, fermée à l’encolure. C’était un petit garçon joufflu, qui semblait plus mûr que ses neuf ans. Il se faufila dans la salle de bains, les mains dans les poches.

 

Agathe s’était servi un verre de vin rouge et pianotait sur son portable, avachie dans son grand canapé blanc. Héra était décontenancée, on semblait l’avoir déjà totalement oubliée.

— Tante Agathe, je ne sais comment vous remercier.

Aucune réponse pendant de longues secondes, pas le moindre mouvement de tête puis, soudain, les deux yeux gris de sa tante la fixèrent :

— Mais c’est bien normal, voyons. On n’allait pas vous laisser à la rue.

Et comme Héra restait là sans bouger, elle poursuivit :

— Votre chambre est à l’étage, si vous voulez bien y ranger vos affaires.

La jeune fille prit la clé que lui tendait sa tante, ses bagages, et au moment où elle allait quitter la pièce :

— J’ai pas fini. Vous savez cuisiner ?

— Un peu.

— Tant mieux. La cuisinière nous a lâchés la semaine dernière. Vous pourriez vous occuper des fourneaux, du frigo, du lavabo, de tous les trucs en « o » quoi. Ça ne vous dérange pas ?

— Non.

— Ah ! j’oubliais. Vous passerez récupérer Hugo demain ? Il n’a pas école le mercredi après-midi.

Héra songea qu’« Hugo » finissait aussi par un « o ».






ii

Agathe jetait un froid partout où elle passait. Ses yeux étaient d’un gris métallique, de la couleur de cet acier dont on se sert pour forger les épées. Des cheveux blonds, ramassés en un chignon strict, tiré sur les tempes, et des cols roulés beiges, en laine d’angora.

Mais ce qui surprit Héra les jours suivants, ce fut la personnalité de son mari, Laurent – tout l’inverse. Un être charmant et chaleureux. Directeur d’une grande entreprise de cosmétiques biologiques et écologiques. Bel homme au teint mat, avec d’épais cheveux bouclés, toujours décoiffés. Et surtout, très amoureux de sa femme. Chaque soir, il arrivait dans le grand appartement avec un cadeau différent. Ce n’était parfois presque rien, des mignardises qu’il enveloppait dans un mouchoir au déjeuner et conservait jusqu’au soir pour elle. Mais le plus souvent, il lui rapportait des fleurs, des objets de déco achetés chez Blanc c beau, et tout un tas d’autres surprises. Il la couvrait de petites attentions, auxquelles Agathe réagissait d’une manière distante et forcée. Elle le remerciait d’un sourire crispé, pour retourner aussi vite à ses occupations.

Pourtant, Laurent ne semblait guère s’en formaliser. Les semaines passaient et jamais Héra ne l’entendait se plaindre de sa femme, ou s’énerver. Lorsque ses réunions de travail se terminaient tard – ce qui arrivait assez souvent –, il lui préparait le petit-déjeuner pour se faire pardonner. Il lisait le journal à haute voix, et essayait de lancer une conversation ou une plaisanterie : en vain. Pas un mot. Face à son silence, il finissait par l’embrasser sur le front, et filait sous la douche, sans que l’événement n’ait entaché en rien sa bonne humeur.

 

Une fois seulement, Héra vit le visage de Laurent s’assombrir. Agathe n’était pas rentrée de la nuit. Il l’avait attendue dans le salon, rongé par l’angoisse, et lui avait laissé des dizaines de messages sur son répondeur. Au petit matin, alors qu’il s’était endormi sur le canapé, elle était réapparue comme si de rien n’était.

— Tu étais où ?

— Au cinéma.

— Toute la nuit ?

— Oui. Toute la nuit.

— Tu te fous de moi ?

Agathe lui répondit par un petit sourire ironique. Elle se servit une tasse de thé, prit son ordinateur, et s’enferma dans sa chambre. Pendant des heures, Laurent attendit que sa femme sorte de la pièce. Il toquait de temps à autre, la suppliant d’ouvrir. Sur les coups de quatorze heures, n’en pouvant plus, il récupéra une paire de ciseaux dans la trousse de son fils pour forcer la serrure. Il la trouva allongée sur le lit, les yeux clos, et commença à la secouer.

— Eh bien non, je ne suis pas morte, dit-elle. Je ne te ferai pas ce cadeau, connard.

Agathe gardait les yeux fermés. Laurent sortit de la chambre. Ce jour-là, il ne se rendit pas au travail. Inquiet, il faisait les cent pas dans le salon, allumant cigarette sur cigarette. Lorsque sa femme se leva enfin, il reprit son sourire, elle reprit son silence, et la vie reprit son cours.

 

Agathe passait le plus clair de son temps à lire des romans achetés dans la petite librairie du quartier. Cette librairie, qui était la sienne autrefois. Elle y retournait deux fois par mois, non sans un pincement au cœur, et traversait les rayons en quête de nouveauté. Un titre intrigant, un auteur inconnu, un style inattendu. Sinon, elle relisait Walter Scott, Mark Twain, Marcel Proust. Stendhal. C’était son monde à elle, le seul capable de lui arracher un rire ou une larme. Ses mollets repliés sous les cuisses, elle avait l’air d’une enfant, concentrée et sereine. Lorsqu’elle se plongeait dans ses bouquins, ses traits s’adoucissaient au fur et à mesure des pages. Héra retrouvait alors chez elle des expressions maternelles, qui lui rappelaient que cette femme était bien la sœur de sa mère. Mais dès le livre refermé, son visage retrouvait son masque d’indifférence.

 

Ses rares gestes d’affection étaient pour son fils : elle déposait parfois un baiser sur son front, et lui achetait des livres qu’elle se gardait bien de lui lire. Pour les lectures du soir, il y avait Héra. Au fil des semaines, les parents avaient ainsi confié de nombreuses responsabilités à leur hôte, y compris la charge de leur enfant. Elle s’occupait du petit garçon comme une mère, car Agathe était toujours trop fatiguée.

 

Dans cette étrange famille, Hugo, lui, menait une étrange vie de petit garçon. Il passait des heures tout seul, mélancolique. Certains soirs, cependant, il se réfugiait dans la chambre d’Héra, et la suppliait de pouvoir rester. Il disait qu’il avait peur, sans vouloir dire de quoi. Ces soirs-là, il s’endormait finalement dans le lit de la jeune femme. Elle le portait alors jusqu’à sa chambre, à l’étage inférieur.

— Je n’ai absolument aucune autorité, lui glissait-elle à l’oreille, et toi tu en profites…

 

Une nuit, le mari d’Agathe vint la rejoindre.

— Il est attachant, hein ?

— Oui, il est si paisible quand il dort. Il paraît si triste parfois…

Laurent avait perdu son sourire. Les yeux dans le vague, il se mit à parler comme s’il parlait tout seul :

— On l’est tous. Vous savez, elle était très gaie, ma femme. Avant. Maintenant, ce n’est plus pareil, c’est vrai. Mais ne vous y trompez pas : cette femme-là… je l’aime.

À la manière dont il avait dit « je l’aime », Héra comprit que l’amour entre son oncle et sa tante entrait dans la catégorie des amours fatiguées. Sans doute y avait-il eu des sentiments, mais ils étaient à présent asséchés, diminués, crépusculaires. Laurent continuait à répéter « je l’aime », comme on souffle sur des braises pour raviver un feu. Il poursuivit :

— Au fond, c’est une femme bien. Il faudra être gentille avec elle.

Héra, gênée par la scène que venait de lui jouer son oncle, coupa court à la conversation :

— J’y veillerai. Bonne soirée, Laurent.

 

Alors qu’elle s’apprêtait à quitter la pièce, Héra aperçut une photographie, accrochée au mur. On y voyait une famille unie, comme dans les publicités. Agathe maîtrisait parfaitement le sourire de la femme comblée, celui qu’on affiche pour la postérité et devant les amis. Les mains de son mari lui enserraient amoureusement la taille. Hugo devait avoir un an ou deux, et tétait le doigt de sa mère d’un air satisfait. C’était un tableau d’une extrême harmonie : une famille idéale.






iii

 

Héra, ma belle Héra…

Croyais-tu qu’il suffisait de fuir ?

En se sauvant, on ne se sauve pas.

 

Héra se réveilla en nage au milieu de la nuit. Elle avait fait un cauchemar. Son ami Titus était couché sur un parterre de fleurs sauvages, hellébores jaunes étoilés, le cœur transpercé par une flèche. Rien ne bougeait, comme si la nature elle-même s’était endormie, les insectes, et les nuages, figés. Adonis retirait la flèche, et le paon reprenait vie quelques instants, avant qu’une autre flèche ne l’atteigne. La scène se reproduisait à l’infini. Adonis pleurait, impuissant. Héra l’entendait, et les larmes de son père transperçaient son cœur à elle. À son réveil, elle eut un mauvais pressentiment.






iv

Ce jour-là, comme tous les jours de la semaine, Héra avait fait les lits, essuyé la poussière, et préparé le dîner dans la grande cuisine vide. Comme tous les jours de la semaine, elle avait regardé par la lucarne de sa chambre son petit morceau de ciel. Et comme tous les jours de la semaine, elle avait essayé de ne penser à rien.

 

À quinze heures, elle avait profité de la sieste d’Agathe pour faire une promenade et s’asseoir à une terrasse de café. Son oncle et sa tante lui laissaient une carte de crédit pour les courses, elle s’en servait de temps en temps pour s’octroyer de petits plaisirs. À quelques mètres de la Sorbonne, elle avait commandé un jus d’abricot, et échafaudait des plans : « Ce soir, je m’en vais, c’est sûr. »

Elle fouilla dans son sac pour en sortir son journal intime, et écrivit :

 

Ce soir, je m’en vais, c’est sûr.
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